La dernière plaie

"Je suis l’Eternel, ton D., qui t’ai fait sortir du pays d’Egypte,

de la maison des Esclaves".

Premier commandement

« Il est interdit de désespérer » 

Rabbi Nahman de Bratslav

« Vois, je mets aujourd’hui devant toi la vie et le bien, 

la mort et le mal ». 

Deut. 30-15

« …Choisis la vie, afin que tu vives,

Toi et ta postérité ».

Deut. 30-19

ynnh  Hineni 

« Me voici »
(Genèse 22-1…)

D’où vient le mal ?

Le mal est humain, il est la plupart du temps relié à la terreur et au désespoir. Relié, avons-nous dit, et non lié
. Ce qui est relié est global, c’est-à-dire spirituel. 

Une approche globale de la réalité est une approche reliée, qui sait que tout dans le monde est en inter-relation.

Quand la souffrance, personnelle ou celle des autres, du monde, est trop grande pour que nous puissions la supporter, alors se profile le spectre du désespoir.

C’est ainsi que D. pose devant l’homme l’antique précepte du choix de vie.

Le chemin n’est jamais facile. Les plaintes des hommes interrogent le silence de D. Un silence qui demeure tributaire de celui des hommes face au mal, un silence qui n’équivaut pas à un abandon mais qui ressemble peut-être à cette souffrance de D. dont parlent les sages du Talmud.

L’indicible souffrance de D. qui est avec l’homme dans sa détresse, alors même que ses frères détournent le regard, alors qu’ils gardent immobiles leurs mains malgré le bras levé sur leur prochain, n’engage-t-elle pas à penser, à l’instar de R. Haïm de Volozin et comme le dit Levinas, que le règne de D.  dépend de l’homme, de chaque « moi » humain qui répond du mal souffert par l’Autre ?

Il y a, pour chaque être humain, et presque à chaque moment, un risque d’exil intérieur où je suis en exil de moi-même. L’étincelle divine en moi s’est assoupie, elle dort dans l’oubli. L’exil est donc un champ clos où s’affrontent les forces obscures, incohérentes, tapies en moi, et qui ont pris le dessus.

C’est aussi le lieu où les forces de la sainteté sont prisonnières, et il appartient à Israël de les délivrer. L’Egypte aux temps bibliques est la prison des enfants d’Israël : Egypte se dit Mitsraïm, observons que son nom est un pluriel, celui de Matsor, qui signifie l’étroitesse, l’angoisse. C’est d’abord l’étroitesse d’esprit : l’Egypte ancienne constitue le modèle d’une civilisation qui édifie toutes sortes de constructions pour refuser la connaissance véritable. 

Maïmonide, au huitième chapitre des lois sur les fondements de la Torah, parle des miracles de la Torah.

Il explique que la prophétie de Moïse n’a pas été acceptée par les enfants d’Israël en raison des miracles qu’il a accomplis, « car celui qui croit en raison des miracles, sa foi n’est pas complète ».

Il dit que D. n’a pas ouvert la Mer Rouge et noyé les Egyptiens pour sauver les enfants d’Israël. Il y avait d’autres moyens de les sauver.

Il y avait une finalité à cela.

A ce propos, un de mes amis qui vit en Israël m’a raconté cette histoire : 

C’est un petit garçon qui rentre de l’école. Son père lui demande :

« Qu’as-tu appris aujourd’hui ?

· Le maître nous a parlé de la sortie d’Egypte.

· Très bien, raconte-moi.

Le petit garçon raconte l’histoire, les plaies, la sortie devant la mer, et il dit à son père. 

« A la fin les américains sont arrivés avec leurs missiles, ils ont tiré sur les Egyptiens et ils ont sauvé les Hébreux ».

Le père lui dit :

« Tu ne trouves pas que tu exagères un peu, il t’a dit ça le More (le professeur) ?

Et le petit répond :

« Non il n’a pas dit ça, mais si je t’avais raconté ce qu’il a dit, tu ne l’aurais pas cru ! »

Nous, nous y avons cru.

La dernière plaie

Nos sages disent que la sortie d’Egypte s’est achevée avec la déchirure de la mer. C’était la dernière plaie « Makha » hkm.
A chaque étape, il y eut une plaie pour les Egyptiens et une guérison (Refoua
 hawpr) pour les enfants d’Israël. D. a dit « C’est moi qui donne la vie, c’est moi qui frappe (Maasti ytoam) et c’est moi qui guérit ».

Maasti est un mot très rare. Il a donné le mot mekhitsa huyxm qui signifie séparation.

La maladie est une mekhitsa, une séparation qui est mise entre D. et nous.

D. est la source de la vie, et se trouver en communication avec lui, c’est la vie. Il existe un autre mot pour guérison : Tehala qui est employé dans le Tanach
. Tehala c’est un canal par lequel l’eau, le fleuve de vie qui nous relie à D., arrive…

Cette métaphore nous permet de mieux saisir que tout ce que nous voyons dans le monde matériel n’est que le reflet du monde spirituel. Le monde est baigné par un influx, une pluie divine, qui donne vie à tout. Cette image nous aide même à comprendre la création du monde.

La séparation : le deuxième jour

Au début, il n’y avait que de l’eau. Toute la matière était de l’eau, l’élément qui, nous le savons aujourd’hui, permet la vie. D. dit « qu’il y ait une séparation (Rakia eyqr) dans l’eau et qu’elle sépare entre l’eau et l’eau ».

Tout le drame de la vie est dans ce verset : la séparation. Le texte va ensuite évoquer des eaux d’En haut et des eaux d’En bas. Dans le Zohar, c’est précisément cela que les sages appellent le RA : le mal. Et c’est ce seul jour, le second, qui n’est pas TOV (bon). Nous comprenons clairement qu’il n’y a plus de relation entre les unes et les autres.

Il en est de même pour les êtres humains : s’ils sont séparés dans des lieux différents, sans se voir ni communiquer, ils restent semblables à eux-mêmes, ils ne s’influencent plus.

Le mardi, le troisième jour, est dit deux fois « TOV : car il dit que c’était bien ».

Qu’y a-t-il eu le troisième jour ?

D. dit « Que les eaux se regroupent toutes au même endroit et que la terre apparaisse ».

Ceci nous invite à réfléchir sur le thème fondamental de la séparation : s’il y a division, quand prend-elle fin ? En tous cas elle ne se décrète pas.

Le véritable Shalom (la paix) c’est quand chacun accepte comme légitime ce que l’autre possède, c’est-à-dire lorsqu’il y a un vrai partage.

Le troisième jour, D. a mis fin aux hostilités entre les éléments, Il pose alors une limite à cette immense force de l’eau toute puissante.

La nature de l’eau

Les eaux d’En haut sont appelées « Elionim  Mynwyle  », les eaux d’En bas sont appelées « Takhtonim  Mynwtxt  », et il y a une séparation entre les deux.

Chamaïm  Mymv, les Cieux, représentent les eaux d’En haut, et Erets Ura, la Terre, bien que ce ne soit pas de l’eau, les eaux d’En bas.

Il s’agit de la matière (Homer rmx) et de Tsevoura  hrwu  (la forme). Le monde est fondé sur la conciliation de ces deux principes. Tout d’abord Erets, les eaux d’En bas, c’est Homer, la matière, qui n’exprime rien. Elle est potentialité qui attend d’être définie.

Par exemple, j’ai une maison, qu’est-ce que je peux en faire ? Un lieu de débauche, d’accueil, de prière ? J’ai de l’argent
 (kessef  Pok), qu’est-ce que j’en fais ?…

Le Homer (la matière) est la potentialité qui va être définie par la Tsevoura (la forme).

Le mot erets (la terre) vient du mot Ratson  Nwur  (la volonté). Car la terre, créée, a exprimé la volonté de recevoir : elle était prête.

Qui a donné à la terre ? C’est Chamaïm (le ciel). Le mot Chamaïm a pour racine Chem  Ms  (le nom). Un nom ne peut être donné qu’à une forme. Chamaïm vient d’En haut : les maïm  Mym (les eaux) vont descendre et donner à la terre son sens.

Tout, en bas, attend un sens.

Une question de sens

Nous savons que la délivrance, la Hagalout
,  est fondée dans les textes.

C’est, selon le calendrier juif, en 2448 que la Torah fut donnée aux Hébreux au Mont Sinaï. Il ne s’agissait pas seulement d’indiquer aux Hébreux ce qu’ils devaient faire ou ne pas faire, mais de donner un sens au monde, d’expliquer à la matière ce que doit être son but, son sens, sa raison d’être.

Comme nous l’avons évoqué plus haut, au deuxième jour, il y eut une séparation entre les eaux : les eaux d’En haut resteront en haut et les eaux d’En bas resteront en bas. Or la nature de l’eau a ceci de spécifique que l’eau transforme tout, avec le temps bien sûr, en eau, c’est-à-dire en rien. L’eau rend semblable à elle-même, à la longue, tout ce qu’elle touche. 

Mais elle n’a pas de forme.

C’est pourquoi dans toutes les langues du monde l’eau exprime l’étonnement : en français, Oh !, en anglais What ? (water), en allemand Was ? (wasser); en hébreu Ma? (Maïm), etc…

L’eau ne peut que détruire. Cependant elle a une autre qualité : dans le monde où nous vivons rien ne peut avoir de forme sans eau
 : le potier mélange de l’eau à la terre pour faire un vase ; le raisin, grâce à l’eau, prend différentes couleurs… Tout cela à condition de pouvoir faire une alliance, un alliage, que l’eau accepte de co/exister, ce que dans sa nature elle refuse de faire.

En attente de (re) naître

Dans la Loi juive, existe une notion fondamentale, la Touma  hamwj , l’impureté. L’impureté n’est pas une saleté, une tache à enlever, c’est une obstruction : quelque chose qui est « tamé », c’est quelque chose qui est couvert. La pureté n’est pas l’absence de tache, c’est la séparation d’avec l’illusion.

Pour se purifier, le rituel indique de prendre un Mikweh
  hwqm. Pour cela, il faut avoir une ferveur précise : cela permet à la personne d’ouvrir son cœur. La touma (impureté) est donc une incapacité à recevoir, une imperméabilité à la spiritualité du monde, dans laquelle nage Israël comme un poisson dans l’eau.

Le Mikweh permet de sortir de cette fermeture : en effet, il est constitué d’une accumulation d’eaux de pluie, de « Maïm Elionim  » (eaux d’En haut) qui se transmet dans un second bassin où l’eau est filtrée, chauffée, confortable
. 

Le mikweh est donc une immersion dans une eau qui est un mélange des eaux d’En haut et d’En bas. On s’y plonge entièrement, et cela implique quelques secondes en apnée. On y meurt donc un peu, mais on en ressort avec une nouvelle perméabilité à de nouvelles compréhensions
. 

La lettre Mem m, elle-même, qui commence le mot Maïm (l’eau), est parfois ouverte, parfois fermée en finale et a pour valeur numérique 40 (arbaïm Myebra) : il faut 40 volumes d’eau pour faire un mikweh. 

Mem est la lettre de la création de l’homme. Elle est au cœur du mot EMET tma, « la vérité ». Ce mot est composé de la première lettre, aleph א , de la lettre du milieu mem m, et de la dernière lettre tav t, ce qui veut dire que la vérité englobe toute la création.

La première partie du mot, aleph a + mem m : em, signifie la mère. La deuxième, mem m + tav t : met, signifie la mort.

La vie, c’est passer de sa mère à sa mort, et au milieu, il faut découvrir la vérité avec le mem m. De plus, le nombre 40 revient sans cesse dans les textes. On dit que c’est au quarantième jour que l’âme du bébé arrive dans le ventre de sa mère, les hébreux restèrent 40 ans dans le désert avant d’entrer en Canaan, Moïse resta 40 jours au Sinaï. En résonance, nous parvient l’écho d’une naissance à trois réalités : naissance de l’enfant, naissance du peuple, et naissance du savoir. 

La déchirure de la mer

Les hébreux arrivent devant la Mer Rouge. Devant eux, il y a un chemin : yabasha hsby, qui signifie la terre sèche. De la même manière, il est dit au premier chapitre de la Genèse, lors de la création du monde : « que la terre sèche apparaisse ».

Le midrash raconte qu’il y avait eu négociation : D. qui voyait tout, y compris le temps de la sortie d’Egypte, avait dit à l’eau « Je continue la création si tu acceptes de t’ouvrir lorsque viendra l’événement de la sortie d’Egypte ». Or au moment de la sortie d’Egypte, l’eau refuse de s’ouvrir sous le bâton de Moïse. Elle lui dit « je suis plus grande que toi
 », parce qu’elle avait été créée au deuxième jour et l’homme seulement au sixième ! Heureusement, est arrivé derrière Moïse le cercueil de Joseph, et l’eau a compris que l’antériorité ne constitue pas un droit absolu. Pour preuve, Joseph, le onzième fils de Jacob, est devenu « Roch-hashevatim » Myjbsh  sar, qui signifie « chef des tribus ». La mer alors s’est retirée, elle s’est souvenue de l’Alliance passée avec D.

Pourquoi les Egyptiens meurent-ils noyés ?

Il y a une finalité à cela : D. aurait pu les arrêter autrement. 

L’Egypte ancienne était la matière par définition, par excellence, la « crème » des nations. On y entrait et on n’en sortait jamais. Tout s’y trouvait. De plus, quand Joseph avait interprété les rêves de Pharaon
, il avait prévu sept années de sècheresse et avait rassemblé tout l’argent du monde
 dans des silos qu’il avait faits construire

En Egypte, il n’y avait pas de limites, on pouvait tout faire. L’Egypte ancienne était un monde où le Yetser Hara
 avait de quoi se nourrir jour et nuit. La difficulté,  pour les enfants d’Israël en Egypte, c’était certes les coups et le travail, mais surtout le plaisir.

L’eau qui prend tout, qui rend tout semblable à elle-même, c’est l’Egypte. Même Moïse, lorsqu’il prend la fuite et rencontre les filles de Jethro au puits (il épousera l’une d’elles, Tsiporah) est pris pour un Egyptien : elles disent à leur père « C’est un Egyptien qui nous a sauvées !…» 

En Egypte ancienne, on vit comme on peut être dans un monde de vacances, de plaisir, d’abondance permanente, où le charme de la matière est tel qu’il nous étouffe.

L’Egypte devait donc entrer dans l’eau et s’engloutir dans l’eau. L’Egypte antique a été la plus grande puissance au monde. Pour le noyau de juifs qui y vivait, c’était très difficile d’en sortir.

Il fallait éliminer les égyptiens dans l’eau, cet élément qu’ils utilisaient pour massacrer le monde.

La matière dans laquelle l’Egypte transformait tout l’a engloutie. 

Pourquoi à ce moment-là ?

La sortie d’Egypte se situe, selon le calendrier juif, autour de la fin du deuxième millénaire et du début du troisième millénaire. Nos sages nous indiquent
 qu’il existe trois grandes périodes :

· Al païm Tohu-Bohu, qui dure 2000 ans, c’est l’ère de la confusion, de l’Egypte, la matière domine.

· Al païm Torah : jusqu’à l’an 4000 environ. C’est le temps de la prophétie, de la Sagesse.

· Al païm Machiakh : ce sont les temps messianiques. Il y a 1766 ans que les juifs attendent le Machiakh. Il viendra, il y a encore 234 ans à attendre !…

La Qabale, comme nous l’avons évoqué plus haut, parle du bon et du mauvais penchant de l’homme (ce dernier appelé le Yetser Hara
), qui sont l’image de Hessed, l’amour et de Din
, la rigueur.  Le « loupé »
 comme toujours, consiste alors à séparer ce qui devait rester uni. Rappelons que « symbolium » signifie « ce qui est jeté ensemble » (racine grecque « bole » de discobole) et diabolum « ce qui est jeté séparément ».

En dissociant l’amour de la rigueur, en conférant à cette dernière une autonomie (le terme indépendance
 serait plus approprié) infiniment redoutable, l’homme se rend responsable de son divorce d’avec l’amour. 

Selon la Qabale, l’isolement de la colonne Rigueur (Din), son absolutisation alors qu’en D. elle reste indissociable de l’amour jusqu’à en être indiscernable, est la source même du démoniaque. 

Chacun de nous est un microcosme…

…dans lequel les eaux peuvent tout envahir.

L’homme doit mettre en lui cette mekhitsa (séparation) pour que puisse venir la terre ferme, la lumière.

Pour ce faire, il nous faut d’urgence prendre un Mikweh symbolique, accomplir une techouva
 dans les eaux d’En haut, en sachant que pas même un cheveu ne doit dépasser de l’eau, et pour cela, il nous faut de l’aide.

Le temps est peut-être venu pour chacun d’entre nous de se jeter à l’eau, si l’on peut dire, de s’immerger dans ce bain de la Torah, pour en sortir collectivement vivants et heureux…

La composante majeure de l’histoire  juive tient dans ces mots « Il y eut un soir, il y eut un matin » : l’histoire va vers la délivrance.

« Celui qui a confiance est entouré d’amour ».

Rachel Cohen

Mai 2006 - Bourgogne

� Ce qui est lié est souvent partiel.


� Refoua a donné Raphaël, celui qui guérit.


� Acrostiche employé pour désigner la Bible en hébreu


� L’argent représente tout particulièrement la matière.


� Sortie d’exil


� En Chine ancienne, car ces archétypes sont communs à toute l’humanité, l’eau est « l’ancêtre des formes… ». 


� bain rituel


� Ça n’a pas toujours été le cas. En Sibérie, il fallait parfois casser la glace.


� Lacan disait « Je ne com-prends pas » signifie « je ne prends pas le con », je me rends impénétrable à ce que tu es. Jacques Lacan fut un éminent psychanalyste contemporain (1901-1981), qui tint régulièrement à Paris pendant des années un « séminaire » où assistaient la majeure partie des intellectuels.


� « Ani gadol naimkha »


� Le mot Pharaon est l’anagramme de Oreph ףרע, la nuque. Ce mot évoque l’idée de « celui qui croit qu’il s’est fait seul », donc sans D.


� Rappelons que l’argent, Kessef, est le symbole même de la matière, de la potentialité.


� le mauvais penchant


� In « La guemara du Sanhedrin » (p 97) 


� nous l’avons évoqué plus haut


� Hessed et Din sont les deux sephirot qui qualifient les deux « colonnes » de l’Arbre des Sephirot, respectivement Miséricorde (ou amour) et Rigueur.


� il n’y a pas de péché, seulement un « loupé » une erreur de visée


� l’ indépendance qualifie celui qui croit qu’il peut se passer de tout le monde tandis qu’est autonome celui qui sait jusqu’où il a besoin des autres


� retournement
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